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    Présentation

    Les événements du 11 septembre 2001 ont projeté au cœur de l’actualité les islamistes saoudiens, dont Oussama Ben Laden se veut le plus éminent représentant. Du fait de la très grande opacité du royaume saoudien, cette mouvance reste néanmoins largement méconnue. Qui sont ces activistes qui défient au nom de l’islam un pouvoir ayant fait de la religion la ressource principale de sa légitimité ? Et comment sont-ils parvenus à étendre leur emprise et à mobiliser en profondeur dans la société saoudienne ? Enfin, pourquoi leur « insurrection » s’est-elle in fine heurtée à la résilience du pouvoir des Al Sa’ud ? C’est à ces questions que répond le présent ouvrage, en s’appuyant essentiellement sur des sources écrites et orales de première main, recueillies notamment lors d’enquêtes de terrain en Arabie Saoudite.
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Préface

Gilles Kepel


Avec Les islamistes saoudiens : une insurrection manquée, Stéphane Lacroix ouvre une nouvelle ère dans l’histoire des études en sciences sociales sur les mouvements islamistes dans le Moyen-Orient contemporain. L’Arabie Saoudite, qui était restée très largement inaccessible à celles-ci, dispose désormais d’un ouvrage de référence qui fera date. Nourri par l’enquête minutieuse sur le terrain qu’a menée un arabisant hors pair, et par la mise en perspective globale du phénomène comme mouvement social élaborée par un fin connaisseur de la théorie politique, ce livre éclaire la genèse et la structure du champ islamique d’un pays dont le rôle central dans l’évolution internationale de cette nébuleuse restait jusqu’alors obscur – constituant le « trou noir » du savoir universitaire sur la question. L’influence de cette forme particulière d’islam rigoriste que l’on nomme généralement le « wahhabisme » et qui a pris naissance dans la péninsule arabique en accompagnant l’ascension politique de la dynastie des Saoud s’est manifestée significativement à partir de la première moitié du XXe siècle, même si elle s’est fait connaître dès la fin du XVIIIe siècle – mais elle apparaissait marginale au regard des autres grands courants qui traversaient l’islam moderne. Dopée par la richesse pétrolière du royaume, elle en devient l’un des principaux visages et défenseurs dans la politique étrangère que celui-ci mène par rapport aux autres pays musulmans, notamment face à ses ennemis philo-socialistes que sont dans les années 1950 et 1960 tant l’Égypte nassérienne que la Syrie et l’Irak baathistes. Lorsque, avec l’embargo sur le pétrole à l’encontre des alliés et soutiens de l’État hébreu mis en œuvre par les pays arabes exportateurs et initié par le roi Fayçal à l’occasion de la guerre israélo-arabe d’octobre 1973, l’Arabie Saoudite devient le champion du camp arabe grâce à la pression décisive qu’elle exerce sur l’Occident, l’islam wahhabite est l’un des grands bénéficiaires de la manne pétrolière subséquente à la hausse faramineuse du cours du baril. Cela en fera le courant le mieux doté – et l’un des plus influents – de la réislamisation qui caractérise le monde musulman dans le dernier quart du XXe siècle.

Pour le pouvoir en place à Riyad, cette lecture de l’islam paraît conservatrice et garante de l’ordre établi – face aux idéologies importées d’Occident et acclimatées au Moyen-Orient depuis un siècle, du libéralisme au communisme, mais aussi face aux remous révolutionnaires qui agitent certaines tendances radicales des mouvements islamistes émergents avec la décennie 1970. En effet, le flambeau de l’anti-impérialisme et de l’anti-sionisme porté par une gauche arabe qu’a largement discréditée sa cooptation par les régimes socialistes ou nationalistes liberticides issus de l’indépendance, dont l’échec piteux face à Israël lors de la guerre des Six Jours en juin 1967 a réduit l’idéologie triomphaliste à une logorrhée creuse, est repris, à travers un vocabulaire islamisé, par certains militants islamistes qui conservent la syntaxe de pareil discours. À l’impérialisme d’antan se substituent « les Croisés » et au sionisme « les juifs », à travers leur stigmatisation par les textes sacrés de l’Islam puis par les écrits des oulémas ou docteurs de la loi musulmane les plus fermés. Cette vision des choses ne gène guère les élites au pouvoir dans le monde musulman, qui se mettront les unes après les autres à coopter les islamistes – notamment les Frères musulmans et leur mouvance – comme ils avaient coopté la gauche auparavant, sauf si ce discours islamiste procède également à leur mise en cause. De « laquais de l’impérialisme » dans le vieux discours socialo-nationaliste, ils deviennent en effet des « apostats de l’islam au service des infidèles » dans la novlangue de l’islamisme radical. L’afflux des pétro-dollars de la péninsule arabique a pour fonction, dans cette perspective, de faire émerger des prédicateurs et des associations musulmanes diabolisant l’Occident et ses vices, l’athéisme et la liberté des mœurs, mais politiquement quiétistes par rapport à des gouvernants eux-mêmes soutenus par les pouvoirs occidentaux. Face aux radicaux, ils luttent avec de gros moyens pour l’hégémonie sur le discours de l’islam et prêchent en chaire – ultérieurement sur les chaînes de télévision par satellite puis l’internet – le maintien des hiérarchies sociales que leurs rivaux appellent à bouleverser.

Mais l’islam, comme toute religion, s’avère complexe à gérer par le pouvoir politique. Les oulémas, même les plus institutionnels, savent qu’ils doivent leur écoute populaire à leur réputation d’indépendance envers les puissants de ce bas-monde, garantie par leur accès privilégié à l’au-delà. Et la nature subversive de tout discours religieux, lorsqu’il émerge et se constitue contre l’ordre établi des temps de sa naissance, à travers la figure fondatrice d’un Prophète, suscite des vocations révolutionnaires qui vont à l’encontre des commentaires scolastiques établis une fois que la religion en question a triomphé et s’est constituée désormais en garant du nouvel ordre. Dans le cas de l’islam, cette dualité est particulièrement manifeste, car se distinguent dans le texte sacré les versets dits « mecquois », révélés au Prophète lorsqu’il s’employait à renverser le pouvoir établi par le régime païen et « barbare » anté-islamique (en arabe jahiliyya, m-à-m. ère d’ignorance) de La Mecque, et les versets « médinois », révélés dès lors qu’il assoit son pouvoir à Médine et établit l’ordre politique islamique. C’est la fortune mecquoise, avec sa focalisation contre la jahiliyya, qu’ont reprise les idéologues de l’islamisme radical ou révolutionnaire, au premier chef Sayyid Qutb, auteur égyptien militant des Frères musulmans, emprisonné puis exécuté par le régime nassérien en 1966, et premier penseur d’une rupture radicale avec la « jahiliyya du XXe siècle » incarnée d’abord par Nasser, puis par l’ensemble des régimes « apostats » du monde musulman.

L’Arabie saoudite, en dépit de l’intensité de la religiosité qui la caractérise, de la mise en œuvre légale des pétro-dollars, de la présence d’une police religieuse (hay’at al-amr bi-l-ma‘ruf wa-l-nahi ‘an al-munkar – organisme de la commanderie du bien et du pourchas du mal) qui contraint les activités à s’arrêter aux heures des cinq prières quotidiennes, vérifie scrupuleusement la ségrégation des sexes en public, la non-consommation d’alcool, etc. – sera touchée elle aussi par le retour de bâton de la réislamisation révolutionnaire, qu’elle avait dans un premier temps cooptée, pensant l’instrumentaliser contre ses ennemis nassériens et baathistes. C’est ici que l’ouvrage de Stéphane Lacroix éclaire des zones qui n’étaient connues qu’en demi-teinte à travers de rares témoignages. En retrouvant les acteurs de cette histoire discrète, il nous fait revivre les transformations du paysage religieux saoudien avec l’arrivée massive des Frères musulmans proscrits d’Égypte, de Syrie, d’Irak, qui s’implantent dans les universités où leurs qualifications leur ouvrent de nombreuses portes, et surtout l’accès à la formation de la jeune génération. Certains Frères ont une vision « modérée » de la conquête du pouvoir, d’autres sont engagés dans une logique centrée sur la violence. Leur hybridation avec la jeunesse wahhabite créera un mouvement de politisation de celle-ci, dont la critique n’épargnera pas la dynastie, à une époque où l’éducation permet l’accès à l’écrit – et aux textes religieux de tous ordres – à de jeunes roturiers, des néourbains, ainsi qu’à des Saoudiens de fraîche date qui ne bénéficient de la rente pétrolière qu’à un bien moindre degré que la famille royale et sa nombreuse parentèle. Le mouvement ainsi créé prend le nom de Sahwa – « éveil » en arabe – au sens de l’éveil de l’islam par rapport à la torpeur de ses oulémas traditionnels, et Stéphane Lacroix lui consacre ici les pages les plus précises et les mieux documentées qui aient jamais vu le jour en langue occidentale ou en arabe.

Avec la révolution iranienne de 1979, le radicalisme islamique prend soudain le visage de l’Iran chiite, qui incarne au yeux de l’establishment religieux du royaume la double menace de la Perse, rival traditionnel pour le contrôle d’un Golfe dont chaque rive revendique l’appellation, et de la doctrine des sectateurs d’Ali et de Hussein tenus pour des « hérétiques ». La menace est d’autant plus explicite que les disciples de l’ayatollah Khomeini en appellent les « masses musulmanes » à renverser les monarchies du Golfe « vassales de l’Amérique ». La lutte pour l’hégémonie sur le discours politique émergent de l’islam radical est engagée, et elle se joue dès la fin de l’année sur le sol saoudien, avec la prise de la Grande Mosquée de la Mecque par un groupe de rebelles qui contestent la dynastie. Stéphane Lacroix, là encore, a eu accès à des documents et des témoignages entièrement inédits, et il nous livre le premier récit exhaustif de ces événements [1] , l’identité et l’orientation idéologique, l’origine sociale et tribale, de ceux qui y ont pris part. Une fois La Mecque pacifiée avec l’aide des gendarmes français dirigés par le célèbre capitaine Barril (par une coïncidence omen nomen bienvenue dans ce pays pétrolier) et les meneurs et principaux activistes exécutés, emprisonnés ou en fuite, la présence d’un foyer d’activistes radicaux sur le territoire saoudien posa un problème de sécurité majeur au royaume – où le jihad prêché par les oulémas dans la tradition wahhabite se trouvait soudain pris au pied de la lettre par de jeunes radicaux. La solution trouvée consista à externaliser ce jihad vers l’Afghanistan, envahi et occupé par l’armée rouge depuis décembre 1979. Mais les idées et la pratique qui se firent jour dans le bouillon de culture du jihad afghan, le « salafisme-jihadisme » [2] , eurent un effet en retour considérable lorsque les anciens combattants de l’Afghanistan rentrèrent au bercail. Certains d’entre eux virent dans la monarchie saoudienne un ennemi pire encore que l’athéisme soviétique, furent emprisonnés pour mauvaises fréquentations auprès d’Égyptiens, Algériens ou jihadistes des banlieues européennes. D’autres, restés en liberté, contribuèrent à la radicalisation du mouvement de la Sahwa, qui s’enhardit à présenter des pétitions au pouvoir, lequel fit arrêter ses principaux dirigeants durant les années 1990 – notamment les cheikhs Salman al-‘Awda et Safar al-Hawali. Cette décennie charnière, qui voit les jeunes universitaires de la Sahwa disputer à l’establishment religieux traditionnel issu de la postérité de Muhammad ‘Abd al-Wahhab – la lignée des Al al-Cheikh – l’hégémonie sur le discours islamique dans le royaume, est narrée par Stéphane Lacroix – au terme d’un dépouillement de la littérature, des tracts, des sermons et autres cassettes, sans compter les entretiens avec les principaux acteurs du mouvement – avec un luxe de détails qui n’a d’égal que la rigueur de la démonstration, et qui constitue un modèle de sociologie religieuse.

Viennent enfin les années 2000, où se produit la catastrophe du 11 septembre 2001 : quinze des dix-neufs pirates de l’air sont Saoudiens, Ben Laden lui-même, certes déchu de sa nationalité, est issu de l’une des plus puissantes familles d’un royaume désormais montré au doigt, accusé de s’être laissé gangrener, volontairement ou non, selon les points de vue, par un islamisme radical et anti-occidental qui aurait prospéré à l’ombre complice du wahhabisme. Cet ouvrage permet de nuancer ces affirmations, en inscrivant le 11 septembre dans les luttes intestines de la mouvance islamiste. Mais le royaume, qui avait cru pouvoir exporter ses éléments les plus violents sur des champs de bataille extérieurs, se voit soudain frappé, entre 2003 et 2006, par une campagne de terreur sur son propre territoire, qui constitue un terrible retour de bâton et a deux conséquences : une répression impitoyable pour les principaux dirigeants, mais une clémence envers bien d’autres, dont les cheikhs tribaux jouent parfois les garants. Libérés de leur détention à la fin des années 1990, les principales figures de la Sahwa jouent alors un rôle critique dans la dénonciation des violences commises à l’encontre de Saoudiens et dans l’incrimination d’Al Qa’ida. Désormais omniprésents sur les chaînes de télévision et en chaire avec l’aval du pouvoir, ils réorientent leur discours vers une position politiquement modérée, qui fait d’eux des concurrents significatifs des oulémas classiques pour occuper la position centrale du champ religieux. Là encore, ce phénomène est décrit par Stéphane Lacroix avec maestria, parachevant un ouvrage dont la nouveauté n’a d’égale que la rigueur.

Qu’il me soit permis pour finir de constater quel extraordinaire progrès ont connu en France les études sur les mouvements islamistes au cours des trois dernières décennies, lorsque je me remémore ses modestes débuts avec mon propre livre Le Prophète et Pharaon paru en 1984 et portant sur l’Égypte. C’est une grande fierté pour moi d’avoir pu contribuer, en animant l’équipe d’enseignants et d’étudiants de Sciences Po qu’avait réunie autour de lui le regretté Rémy Leveau, à pareille renaissance des études sur le monde musulman contemporain, qui aujourd’hui a acquis une large reconnaissance internationale et contribue significativement à la notoriété de l’établissement qui a beaucoup investi dans celles-ci. À cette nouvelle génération, je souhaite le plus grand succès et la meilleure renommée, et, comme on le dit à Damas à ses enfants les plus chers : te’berni ! (m-à-m. « puissiez-vous m’enterrer !).



Notes du chapitre
[1] ↑ Une première version en a été publiée en langue anglaise par Stéphane Lacroix et Thomas Hegghammer sous le titre « Rejectionist Islamism in Saudi Arabia ; The Story of Juhayman al-‘Utaybi Revisited », International Journal of Middle East Studies, 2007, vol. 39, n° 1. Thomas Hegghammer, qui a soutenu sa remarquable thèse de doctorat parallèlement à celle de Stéphane Lacroix à Sciences Po, sous la direction de l’auteur de ces lignes, est l’auteur de Jihad in Saudi Arabia, qui paraît en 2010 chez Cambridge University Press, et qui, en se concentrant sur la frange violente du mouvement islamiste saoudien, est tout à fait complémentaire du présent ouvrage.

[2] ↑ Sur l’exportation du salafisme-jihadisme chez les réfugiés palestiniens au Liban, on lira avec profit Bernard Rougier, Le Jihad au quotidien, PUF, Paris, 2007. Pour une vision plus large, sous la direction du même : Qu’est-ce que le salafisme ?, PUF, Paris, 2009.
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Note sur les translittérations


Les mots arabes sont translittérés selon une version simplifiée de la norme adoptée par l’Encyclopédie de l’Islam et apparaissent dans le texte en italique, sauf lorsqu’ils sont répertoriés dans les dictionnaires de langue française (ex : Coran, hadith, sunna, etc.). Pour faciliter la lecture, le ‘ayn n’est pas inclus au début des prénoms arabes communs mentionnés dans le corps du texte (ex : Abdallah Abd al-Aziz, Umar, etc.). Lorsque certains noms propres ou noms de lieu ont une graphie courante en français, celle-ci est privilégiée (ex : Oussama Ben Laden, Riyad).



Introduction. L’islamisme dans une société fragmentée




Dans les études sur l’islamisme [1] , l’Arabie Saoudite n’en finit pas de constituer un point aveugle. Si tous les auteurs s’accordent à faire de l’influence religieuse d’un royaume saoudien fondamentalement prosélyte un facteur clé de l’émergence et de l’expansion des mouvements islamistes au Moyen-Orient, peu nombreux sont en effet ceux qui décrivent avec quelque précision la teneur et les modalités de cette influence. Trop souvent, la caricature le dispute à la simplification outrancière : l’Arabie Saoudite exporterait un islam rétrograde, homogène et inchangé depuis le XVIIIe siècle, lorsqu’il fut refondé sous l’impulsion d’un prêcheur d’Arabie Centrale, le cheikh Muhammad bin Abd al-Wahhab. Dans ce tableau, la modernité n’entre en jeu que par la bande, via la découverte du pétrole, qui donne à une idiosyncrasie religieuse les moyens d’une expansion globale.

Les limites de ces descriptions s’expliquent aisément : le champ islamique saoudien contemporain n’a fait l’objet que de peu de travaux, essentiellement basés sur des sources secondaires. Il demeure, pour le journaliste et le chercheur, une terra incognita. Or, c’est précisément à l’immersion dans cet univers de sens inexploré que nous invitons ici le lecteur.

L’enjeu premier est de rendre à l’islam d’Arabie Saoudite la pluralité et le mouvement qui, comme tout phénomène social, le caractérisent. Pour ce faire, il nous faut commencer par révolutionner – au sens copernicien – notre approche : alors qu’elle est souvent uniquement considérée comme une puissance exportatrice d’islam, l’Arabie Saoudite doit aussi être pensée comme le réceptacle d’influences émanant d’à peu près tout ce que le revivalisme islamique a produit au XXe siècle. C’est par elles que s’introduit en Arabie Saoudite la culture de l’activisme islamique – au sens moderne que lui ont donné les mouvements islamistes ailleurs au Moyen-Orient. Et c’est de la rencontre entre cette culture et certains des enseignements d’Ibn Abd al-Wahhab que naît en Arabie Saoudite une mouvance islamiste sunnite autochtone qui, comme ses influences, est complexe et diversifiée.

La situation de cette mouvance est par essence différente de celle de l’islamisme dans la plupart des pays du Moyen-Orient : il n’est pas ici question de combattre un régime séculier se réclamant d’un registre légitimateur autre que la religion ; il s’agit de disputer à un pouvoir fondé sur la religion le monopole du divin. L’islam, en Arabie Saoudite, est donc une ressource fondamentalement contestée : entre le régime et les islamistes, d’une part ; et entre les islamistes eux-mêmes, du fait de la pluralité des visions du monde qui les animent, d’autre part.

Ces querelles s’expriment souvent, nous le verrons, dans des termes théologiques ou juridiques qui peuvent sembler à mille lieues des réalités vécues. Chaque fois ou presque, pourtant, ces disputes sont liées à (c’est-à-dire qu’elles alimentent et sont alimentées par) des dynamiques sociales sous-jacentes : des conflits verticaux, parfois, mettant aux prises des individus situés à différents niveaux des hiérarchies sociales ; des conflits horizontaux, aussi, entre agents de champs sociaux distincts. En d’autres termes, en Arabie Saoudite, pour des raisons que la présente étude explorera, l’islam est le langage premier dans lequel se disent les conflits sociaux. Autant qu’un regard sur l’islamisme saoudien, c’est donc une plongée dans l’histoire politique et sociale récente d’un pays méconnu que les pages qui suivent espèrent offrir au lecteur.




Le choix d’une focale

Le 2 août 1990, l’Irak de Saddam Hussein engendre un cataclysme régional et global en envahissant le Koweït. Très vite, la crise qui prend naissance fait une victime collatérale : le régime saoudien, contraint de faire appel à des troupes étrangères – principalement américaines – pour protéger son sol contre une possible attaque irakienne. De fait, l’annonce de l’arrivée de renforts non-musulmans sur le « territoire des deux lieux saints » alimente la montée en puissance d’un formidable mouvement d’opposition à la famille royale, porté par une mouvance diffuse mais très bien organisée, la Sahwa (nom d’usage al-Sahwa al-Islamiyya, « le réveil islamique »). Non seulement, le royaume n’est plus le havre de paix sociale décrit par les observateurs, mais il apparaît désormais vulnérable à un discours contestataire fondé sur une ressource dont il pensait avoir le monopole, l’islam.

Il y avait bien eu, en novembre 1979, l’occupation de la grande mosquée de La Mecque par un groupe d’islamistes millénaristes menés par Juhayman al-‘Utaybi. Mais le mouvement, porteur d’une vision doctrinale très marginale, s’était montré incapable de mobiliser au-delà d’un petit noyau dur de quelques centaines de partisans. Au mois d’août 1990, la situation est bien différente : aux quatre coins du royaume, des prêches enflammés dénonçant la présence américaine comme le stigmate d’une faillite morale et politique du « système » saoudien attirent des dizaines de milliers de jeunes enthousiastes. Très vite, la contestation s’organise et plusieurs pétitions, signées par une partie de l’élite intellectuelle et religieuse du royaume, exigent la mise en œuvre de réformes radicales. Pour la première fois de son histoire récente, le système saoudien, qui paraissait jusqu’alors invulnérable, est ébranlé. L’agitation se prolongera jusqu’à la fin de l’année 1994, marquée notamment par l’incarcération de plusieurs centaines de partisans de l’opposition.

Le présent ouvrage prend pour objet principal cette « insurrection de la Sahwa » (intifadat al-Sahwa, selon la formule en vogue dans les cercles islamistes en Arabie). Cet épisode offre en effet, à nos yeux, la focale la plus appropriée pour étudier l’islamisme saoudien : d’une part, parce qu’il est la seule mobilisation islamiste d’ampleur majeure dans l’histoire du pays ; d’autre part et surtout, parce que, comme nous le verrons, il a représenté dans la trajectoire de l’islamisme saoudien, à la fois un aboutissement, un moment de vérité, et une rupture refondatrice.

Cet épisode a d’abord été un aboutissement, car il a vu s’opérationnaliser des structures et des idées développées au cours des décennies précédentes dans un milieu « islamiste » dont l’origine remonte, symboliquement, aux années 1953-1954, qui marquent le début de l’exode des Frères musulmans vers le royaume. Sauf à souscrire au mythe de l’immaculée protestation [2] , étudier l’« insurrection de la Sahwa » implique donc de commencer par coucher sur le papier une histoire qui ne l’a jamais été, celle de l’islamisme en Arabie Saoudite. Au-delà du travail d’établissement des faits, c’est également à une histoire des pratiques et des représentations de la mouvance islamiste saoudienne que nous nous efforcerons de donner corps.

L’« insurrection de la Sahwa » a été ensuite un moment de vérité, car elle a permis de mettre à l’épreuve le potentiel mobilisateur de l’islamisme dans la configuration sociale singulière de l’Arabie Saoudite, caractérisée par une très grande saillance des champs sociaux. Nous expliquerons ainsi comment le mouvement islamiste est parvenu à temporairement mettre à bas les logiques de sectorisation qui participent, en conjoncture routinière, de la stabilité du système, avant de chercher à comprendre pourquoi la mobilisation a finalement échoué. Ce faisant, nous serons également amenés à mettre en lumière certains aspects des mobilisations islamistes (et, dans une certaine mesure, des mobilisations en général) plus difficilement observables dans d’autres contextes.

Enfin, cet épisode a constitué une rupture refondatrice car c’est en lui que trouvent leur origine toutes les mobilisations à coloration islamiste qui ont, depuis lors, secoué l’Arabie Saoudite ; et c’est lui que ces mobilisations ont érigé en référence absolue, soucieuses de s’inscrire dans la continuité d’un « moment » qui demeure, dans les milieux activistes, une source intarissable de légitimité. Expliquer l’« insurrection » de la Sahwa, c’est donc aussi se donner les moyens de comprendre les recompositions qui traversent, en ce début de XXIe siècle, l’islamisme saoudien.




L’« insurrection de la Sahwa » dans la littérature existante

La contestation du début des années 1990 a fait l’objet d’un petit nombre de travaux, s’appuyant principalement sur des sources secondaires. Comme nous allons le voir, on y retrouve en filigrane les deux grilles de lecture classiques de l’islamisme – culturelle et psycho-sociologique –, dont les limites ont été soulignées par ailleurs [3] .

Pour certains auteurs, l’explication de l’agitation qui secoue l’Arabie au début des années 1990 est d’abord à rechercher dans la prégnance d’un discours religieux « wahhabite » fondamentalement « à double-tranchant » [4] , porté par une institution religieuse qui semblerait par nature tenir autant de Janus que d’Ibn Abd al-Wahhab. Si les explications d’ordre culturel ont parfois occupé une place de choix dans l’étiologie de l’islamisme [5] , celle qui leur est faite dans l’analyse de la manifestation saoudienne du phénomène est remarquable par son caractère disproportionné. Démunis face à une société rentière relativement prospère, a priori dépourvue de « classes dangereuses », certains analystes ont fait du paradigme culturel l’axe principal de leur grille de lecture de l’islamisme saoudien, lorsque ce n’est pas de la société saoudienne tout entière.

Il n’est ici nullement question de nier la pertinence de l’étude du wahhabisme pour comprendre l’islamisme saoudien, mais celle-ci doit être menée en rendant au phénomène sa complexité et, surtout, sa plasticité. De fait, le wahhabisme, nous le verrons, ne doit pas être pensé comme une essence inaltérable, mais bien comme une « tradition » en mouvement, objet d’interprétations et de réinterprétations. Mieux, le minimalisme – ses ennemis diront l’indigence – de la pensée d’Ibn Abd al-Wahhab est en partie à l’origine du caractère foisonnant de ces dernières. En ce sens, le wahhabisme détermine autant les phénomènes sociaux que ceux-ci ne le déterminent, engendrant en son sein toutes sortes de recompositions.

En outre, si l’étude du wahhabisme apporte des éléments précieux pour l’analyse du discours de l’islamisme saoudien, elle n’explique aucunement pourquoi la contestation éclate à ce moment précis. Confrontés à cette question, certains chercheurs ont voulu compléter leur modèle explicatif par l’introduction d’une variable psycho-sociologique, en insistant sur l’anomie sociale générée par deux types de facteurs. Les premiers sont de nature culturelle, à l’instar de l’aliénation engendrée par une modernisation trop rapide, et de l’exacerbation du sentiment anti-américain (et, par extension, anti-famille royale) provoquée par la présence de troupes américaines sur le « territoire des deux lieux saints ». Un second type de facteurs découle au contraire de causes économiques, comme le sentiment de frustration relative engendré par la baisse des revenus du pétrole lors de la récession qui débute en 1982 [6] . Enfin, certains auteurs, toujours dans la même veine psychologisante, mettent en avant le charisme des figures de l’opposition islamiste, Salman al-‘Awda et Safar al-Hawali, capables de galvaniser les foules selon une logique qui tient plus de l’émotionnel que du rationnel [7] .

Certaines de ces réponses sont clairement insatisfaisantes. Ainsi, la modernisation rapide est une constante de la réalité saoudienne depuis les années 1960, et n’a pas plus de raison d’engendrer une mobilisation en 1990 qu’à tout autre moment. D’autres réponses ne conviennent que partiellement : d’abord, nos recherches montrent que des embryons contestataires préexistent à la guerre du Golfe – et que celle-ci n’agit donc au mieux que comme catalyseur de la mobilisation, et non comme déclencheur ; en outre, s’il est indéniable que la présence militaire américaine provoque au sein de la population un sentiment diffus de colère dont la contestation saura tirer profit, ses conséquences sur le système – au-delà des seuls individus – doivent être précisées. De même, si la frustration relative engendrée par la récession est un élément d’analyse d’une grande pertinence, elle n’affecte pas toute la société de manière égale, et ses effets doivent donc être proprement mis en contexte. Enfin, là encore, le charisme doit être rattaché à des dynamiques de nature plus structurelle : comme l’a montré Pierre Bourdieu, le prophète, qui est précisément l’incarnation du charisme, est moins l’homme « extraordinaire », que « l’homme des situations extraordinaires » [8] .

Au-delà de la seule question de la temporalité, cette grille de lecture socio-psychologique, comme la grille de lecture culturelle, se montre incapable de répondre à certaines interrogations plus profondes que soulève l’épisode qui nous intéresse : ainsi, comment la mobilisation prend-elle et pourquoi s’essouffle-t-elle ? Les approches classiques, en somme, ne permettent de rendre compte que très partiellement de l’épisode qui nous occupe. Par-delà les difficultés que nous avons évoquées, ces approches pêchent surtout, à nos yeux, par deux problèmes qui relèvent, en amont, des présupposés sur lesquels elles se fondent.

D’une part, les deux approches susmentionnées ne pensent les mobilisations que comme le produit de déterminants extérieurs : un déséquilibre (culturel, économique, etc.) du système pour l’approche socio-psychologique, un « effet de nature » pour l’approche culturelle ; à aucun moment, la dimension stratégique de l’action collective n’est prise en compte. La critique de cette démarche est précisément au cœur de toute une série de travaux qui ont vu le jour depuis les années 1970, pour donner corps vingt ans plus tard à une théorie globale de l’action collective, la théorie des mouvements sociaux [9] . Pour les partisans de celle-ci, la mobilisation est une action stratégique menée par des groupes dotés d’une quantité donnée de ressources matérielles et symboliques, et dépendante d’un contexte défini. Elle s’inscrit dans la durée, s’appuyant souvent sur des structures de mobilisation et des cadres d’interprétation préexistants. En un mot, expliquent ces chercheurs, frustrations et tensions ne peuvent, seules, expliquer « pourquoi [et comment] les hommes se rebellent ». [10] 

Après être longtemps restée ignorée par les spécialistes du Moyen-Orient en général, et par ceux de l’islamisme en particulier, la théorie des mouvements sociaux a récemment attiré l’attention de certains chercheurs, qui ont enrichi leurs analyses d’éléments issus de son corpus [11] , tandis que d’autres ont entrepris une réflexion sur les modalités de son adaptation à des contextes (le Moyen-Orient, les mouvements islamistes) qui diffèrent largement de ceux qui l’ont vu naître (les démocraties occidentales) [12] . C’est dans le prolongement de leur travail que s’inscrit en partie cette étude.

D’autre part, les approches culturelle et socio-psychologique ne prennent pas réellement en compte la complexité sociale saoudienne. L’approche culturelle traite le corpus culturel saoudien comme un tout homogène et cohérent, réductible à un wahhabisme aux caractéristiques bien définies ; l’approche socio-psychologique fait de la société saoudienne un espace unifié, traversé par des dynamiques uniformes. À ces entités totales, elles opposent une autre réalité extrême : l’individu, prisonnier des caprices de sa psyché. Entre les deux, il ne semble pas rester de place pour des structures intermédiaires.

Or, comme l’ont montré de nombreux sociologues, les sociétés ne sont pas faites d’un seul bloc, mais sont constituées d’une pléthore d’espaces distincts, jouissant d’une relative autonomie, c’est-à-dire régis par des logiques qui leur sont propres et ne sont pas généralisables à l’ensemble de l’espace social. Pour désigner ces « microcosmes », le terme de « champ », promu par Pierre Bourdieu, semble s’être imposé, et nous le reprendrons ici. Chez Bourdieu, le champ est par ailleurs une configuration de relations objectives entre des positions hiérarchisées. L’accès aux positions dominantes y est l’objet d’une lutte permanente entre ses agents, dont l’arme et l’enjeu est le « capital », ressource matérielle ou symbolique qui mesure la capacité de son détenteur...
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